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POURQUOI CES TEMOIGNAGES ?  Introduction 

 

 

 
 

 
 

 
 

 
 

L’Association « Coup de Soleil en Essonne *» a recueilli les témoignages qui suivent au 
cours des mois de septembre et octobre 2004, auprès d’enseignants, parents et élèves de 

Paris, de l’Essonne, du Val-de-Marne et de la Seine-et-Marne. Nous avons changé les 
prénoms des témoins pour respecter leur anonymat et celui des enfants dont ils parlent.  

 
Nous avons adopté la technique de l’entretien en face à face avec chacun des témoins 

puis la « mise en texte » de leurs propos. Nous espérons être restés aussi fidèles que 
possible aux pensées qu’ils nous ont livrées. 

 
Ces entretiens nous ont beaucoup appris. Ils sont tous passionnants. Nous remercions 

ceux qui nous ont fait la confiance de nous les accorder. 
 

Notre objectif est de livrer ces paroles à la réflexion des participants à l’atelier que nous 
organisons avec le REP de Vigneux-Montgeron-Draveil. 

 
Tout au long de nos débats, elles seront pour nous une référence au réel qui fera écho au 

vécu de terrain des enseignants présents.  
 

Merci de lire ces témoignages avant nos travaux et de les apporter le jour de 

l’atelier.  

 

 

 

Bernard Zimmermann 

Président de « Coup de Soleil en Essonne » 
 

 

 

 

 

(*) « Coup de Soleil en Essonne » est une association loi de 1901 dont les actions 
tendent à favoriser le dialogue interculturel. 
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HENRIETTE, enseignante de maternelle en ZEP  Les enseignants 

 
Henriette a passé la plus grande partie de sa carrière d’enseignante en Turquie, en 

Tunisie et au Canada. Elle a ensuite exercé pendant 15 ans à Villeneuve-Saint-Georges 
(94), dans une école maternelle classée en ZEP et fréquentée par une très forte 

population de primo-arrivants : 2/3 de population immigrée (Maghrébins, ex-
Yougoslavie, Turcs, Kurdes, Maliens, Sri-Lankais). Elle décrit Villeneuve comme une 

ville qui subit de fortes nuisances (circulation routière dense, fréquentation importante 
de la gare routière et bruit des avions à basse altitude) et qui ne peut être habitée que par 

des gens qui arrivent… Hélène est retraitée, depuis peu de temps. Elle dit : « C’est avec 
un sentiment de rejet du fait d’avoir dû quitter le pays, que ces gens amènent leurs 

enfants à l’école. Les enfants sont intégrés avant eux et transmettent à leurs parents 
qu’ils sont intégrés. Alors, les parents pensent qu’ils vont l’être par leur intermédiaire. Il 

y a des codes qui permettent de bonnes relations avec ces parents, par exemple : 
- La façon de saluer : il faut d’abord saluer les parents, et l’enfant après. 

- Prendre l’enfant de la main de la maman, sans qu’elle n’ait à le lâcher. 
- Demander la juste prononciation du prénom de l’enfant. C’est terrifiant quand on 

appelle ces enfants d’une façon qu’ils ne reconnaissent pas. On leur refuse leur identité. 
 

On observe deux attitudes des parents en fonction du sexe de l’enfant : une sur-
valorisation des garçons, maintenus dans un état de bébé, surtout chez les Maghrébins. 

La violence dans leurs jeux peut-être vécue comme une marque de caractère. Pour les 
filles, on observe un « chouchoutage » plus marqué. Les mamans qui ne travaillent pas 

les gardent plus facilement à la maison, pour leur compagnie.  
 

Par rapport à leur perception du rôle de l’école, on remarque : 
- Soit un sur investissement avec des exigences fortes, pour que l’enfant soit le meilleur. 

C’est une attitude fréquente chez les parents venant des pays de l’Est ou du Sri-Lanka. 
On ne reconnaît pas à l’enfant le droit de jouer. Le jeu équivaut à une perte de temps ou 

à une marque de faiblesse.  
- Soit « l’éducation formatée » ne correspond pas à leur norme. On rencontre souvent 

cela chez les enfants africains. Pour eux, c’est la vie, le travail, qui va leur apprendre les 
choses. Et la force et la résistance physiques sont très valorisées.  

 
Quand on s’adresse à des parents immigrés, il faut toujours intégrer la famille, 

s’intéresser aux autres membres, regarder le petit dernier dans la poussette et dire qu’il 
est beau. Les mamans fondent : vous appréciez leur enfant, elles vous apprécient. Il faut 

amener les parents à regarder l’école comme un lieu où ils existent. Ils ont besoin d’être 
rassurés sur le fait qu’on les regarde, qu’on considère leurs enfants comme les autres 

enfants aux yeux bleus qu’on voit dans les livres. D’ailleurs, j’ai acheté des livres et des 
poupées avec des personnages noirs, mais je n’ai jamais trouvé de poupées indiennes ou 

maghrébines.  
 

Pour l’enfant qui vit dans une autre culture, l’école est d’abord un choc. Mais ils font 
vite la différence entre la vie intérieure (la vie privée) et l’extérieur (la vie publique). Ils 

savent que les règles ne sont pas les mêmes. Par exemple, pour le rot après le repas, je 
leur dis : « C’est bien à la maison de faire ça, ça veut dire que tu as bien mangé, mais 

pour nous, à l’école c’est un bruit qui gène ». Il y a d’autres codes difficiles à 
comprendre : par exemple, le regard, quand il est baissé, pour nous c’est un signe de 

respect, d’obéissance, alors que chez les Arabes, c’est regarder dans les yeux qui est un 
signe de respect , ce qui est interprété comme du défi ou de l’arrogance chez nous. Il 
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faudrait que les enseignants sachent que ça n’est pas de l’insolence, pour éviter que le 
ton monte et que l’enfant soit perturbé. Il y a des petits trucs, par exemple dire « Ce que 

tu as fait là… (en désignant l’endroit) … ça n’est pas bien. » Ainsi, le regard se 
détourne, ça évite le conflit par le regard. Beaucoup de choses rassurent les mères : par 

exemple, fermer un manteau, faire un lacet. L’école maternelle est essentielle : elle est 
le lieu où les parents vont se socialiser, tisser des liens entre eux. Ce lien par l’école est 

important sinon les mères sont confinées chez elles. Les pères ? On ne les voit que dans 
les cas de crise grave, comme pour des soupçons de mauvais traitements, c’est-à-dire 

rarement. Si on les voit souvent, c’est mauvais signe, c’est qu’ils sont au chômage. Le 
monde des enfants est un monde féminin. Les hommes sont souvent épuisés par leur 

travail ». 
 

Henriette se souvient d’une situation particulière avec des parents. Il s’agissait d’un 
enfant de trois ans très agité, qui se calmait uniquement sur ses genoux, avec un livre, et 

qui réclamait une histoire pour lui tout seul. En l’observant, Henriette s’est aperçue qu’il 
avait un déficit auditif. La difficulté a été de convaincre les parents de consulter sans 

qu’ils se sentent accusés de négligence. Après trois mois d’insistance et de 
« harcèlement », l’enfant a fini par être appareillé. Henriette poursuit ainsi : « Les 

parents ont peur du jugement. Les mères ne rapportent pas au père les bêtises de l’enfant 
car cela met en cause l’éducation qu’elle leur donne, leur image de mère compétente à 

l’égard du père. Parfois, c’est peut-être pour préserver l’enfant des violences du père. » 
 

Avec les parents de deuxième génération, cela se passe mieux. Ils connaissent bien les 
codes et les rites. Mais parfois; ils ont des images négatives de l’école car ils y ont 

échoué. Cela interroge plus leur relation à l’école. Parfois on met trop les choses sur le 
culturel, l’étiquetage se fait trop vite. Les enfants sont victimes de ce qu’on dit d’eux : 

« Les Asiatiques sont de bons élèves », « Les Africains sont des diablotins ». Et il y a un 
effet Pygmalion : « Les Asiatiques réussissent bien et les Africains moins ». Henriette 

dit qu’elle n’a jamais eu de difficultés avec les familles migrantes, « au contraire ». Ce 
sont les parents les moins pénibles qui soient. Les problèmes que j’ai pu rencontrer sont 

plutôt avec les familles « extrême-droite » qui pensent que leur enfant ne va pas évoluer 
avec - elle cite- « ces enfants étrangers qui font baisser le niveau ». « Je n’ai jamais reçu 

la moindre critique de la part de familles étrangères : ils sont déférents, reconnaissants. 
Il y a même comme un respect exagéré. Ils nous le montrent de mille manières avec les 

gâteaux du Ramadan ou en rapportant un souvenir du pays ». 
 

Elle pense que les problèmes entre enseignants et parents sont le résultat d’un 
malentendu. Les parents ont l’impression qu’on leur demande quelque chose qu’ils 

n’ont pas : le savoir, du temps. Ils éprouvent souvent une grande frustration à ne pas 
pouvoir leur donner cela, et ce sentiment est à la hauteur de leur investissement 

personnel. Ils ont l’impression qu’on les nie. On va au plus simple en disant que c’est 
une affaire de culture. Côté enseignants, c’est la facilité : « J’ai un problème avec 

l’enfant parce qu’il est mal élevé (en fait, il est élevé différemment) ; il n’est pas 
surveillé, c’est la faute des parents (alors qu’ils ne savent pas comment l’aider) ». 

Henriette prend l’exemple d’un travail à faire sur Louis XIV. L’enfant qui ne possède ni 
livres ni Internet ne pourra pas faire de recherche, il va être pénalisé. Il va être dans 

l’injustice car ce n’est pas son intelligence qui va être évaluée mais ses moyens 
financiers. Il faudrait que tous les enfants aient les mêmes sources pour faire ce travail, 

qu’on leur donne à tous les mêmes documents de travail pour avoir les mêmes chances 
de départ. 
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MICHELE, enseignante du primaire  Les enseignants 

 

Michèle enseigne dans une école située au milieu d’une cité. Les enfants issus de 

l’immigration y sont en très large majorité et de nombreuses cultures cohabitent : Turcs, 
Maghrébins, Africains, ressortissants des Pays de l’Est, Antillais et Réunionnais ainsi 

que des enfants du voyage dont les familles se sont sédentarisées (ils vivent en caravane 
mais sur des terrains dont ils ne bougent pas).  

 
Michèle constate des décalages évidents entre les principes éducatifs des familles et 

ceux de l’école, mais elle ne sait s’il faut les attribuer à des différences culturelles ou à 
des difficultés sociales engendrant des carences éducatives. Les principales 

discordances tiennent à l’autorité, au respect des règles imposées par l’école et elle 
pense que les enfants ne sont pas structurés au sein de la famille. Ces élèves expriment 

un vécu difficile au travers de la violence, l’agressivité. 
 

Elle remarque également, chez certains enfants issus de l’immigration (Turcs, en 
particulier), des problèmes de langage. Elle pense tout d’abord qu’il sont dus à une 

« imprégnation insuffisante » au sein de la famille puisque les « mamans ne se sont pas 
mises au français ». Mais elle dit aussi que d’autres enfants, en particulier en 

provenance récente des pays de l’Est, sont parfaitement au niveau en quelques années 
alors qu’on ne parle pas davantage le français dans la famille. Michèle se demande 

finalement si la raison première de cette pauvreté de langage n’est pas le manque de 
communication entre parents et enfants.  

 
Michèle n’a pas de difficultés dans la relation aux parents issus de l’immigration… 

quand ceux-ci viennent aux rendez-vous. Certaines familles, surtout maghrébines, 
suivent leurs enfants de près : « Quand il y a suivi, il n’y a pas de problème ». Les 

parents de la « deuxième génération » viennent plus facilement encore à l’école : 
certains y ont même fait leur scolarité ! 

 
Les difficultés de maîtrise du français de la part des parents ne lui semblent pas être un 

obstacle majeur et, quand il le faut, la directrice peut obtenir l’intervention d’un 
interprète. Il arrive aussi, d’ailleurs, que ce soit l’enfant qui joue ce rôle. Mais, hélas, 

beaucoup trop de parents, bien que convoqués, ne viennent pas voir les professeurs.  
 

Lors des entretiens avec les parents, Michèle s’exprime la première. Elle informe les 
parents des problèmes de l’enfant. Mais elle accorde aussi une grande importance à la 

mise en valeur des réussites. Parfois, il lui faut faire attention à ce qu’elle dit aux parents 
à propos de l’enfant : elle sait, en effet, que dans certaines familles, africaines en 

particulier, celui-ci peut subir ensuite des punitions violentes à la maison.  
 

En fait, jusque là, Michèle n’a pas réellement appréhendé la multiculturalité de ses 
élèves comme un problème, parce qu’elle ne fait pas de différence dans sa manière de 

les percevoir. Elle ne s’est même jamais posé la question auparavant. Cependant, depuis 
peu (« cinq ans peut-être »), elle est étonnée d’entendre les enfants tenir des propos 

racistes entre eux. Ce phénomène qui lui semble assez général est particulièrement 
accentué chez les enfants du voyage qui s’en prennent tout spécialement aux Africains 

et Maghrébins…, ce qui entraîne des répliques symétriques sur le même registre. Une 
maîtresse a été traitée de raciste. Et des problèmes de relations garçons/filles 

apparaissent également, de manière nouvelle.  
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MAGALI, enseignante du primaire en ZEP Les enseignants 

 
Magali est une jeune enseignante. Elle exerce en ZEP depuis trois années. Dans sa 

classe, 50 % des enfants sont nés à l’étranger ou sont arrivés en France bébés et 90 à 95 
% sont issus de l’immigration. Les familles sont maliennes, camerounaises, congolaises, 

maghrébines, turques ou pakistanaises, principalement. Les nouveaux migrants viennent 
rejoindre les personnes de leur même communauté déjà présentes sur la cité. Ce 

regroupement par familles serait accentué par une politique municipale qui tend à 
déplacer, vers la cité, les familles gênantes s’installant dans les quartiers un peu plus 

résidentiels.  
 

Dans cette école, le turn-over des enseignants est très important. La moyenne d’âge des 
maîtres y est de 28 ans. Beaucoup n’y tiennent pas les cinq ans qui leur permettraient 

d’acquérir les points « ZEP » qui favorisent l’obtention du poste que l’on souhaite. L’an 
passé, un groupe de parole pour une classe de CE 2 qui connaissait des problèmes de 

violence et de rapport à l’autorité a très bien fonctionné. Mais le maître qui s’en 
occupait est parti… 

 
Magali pense que ses élèves cherchent en premier lieu les limites qu’ils ne trouvent pas 

dans leur famille : « Dans la culture d’origine des parents, c’est la communauté tout 
entière qui élève l’enfant. S’il est dans la rue, l’ensemble des adultes à sa portée peuvent 

lui rappeler les règles ; en France, nous attendons cela des parents seuls ».  
 

« Et les parents ne comprennent pas lorsqu’on leur en parle. Ils se retirent et remettent le 
droit de réprimander l’enfant entre les seules mains du maître alors que celui-ci attend 

un soutien et un renforcement de la part de la famille, un discours commun. L’enfant, 
lui, joue sur les deux tableaux, comme dans les familles de divorcés qui ne s’entendent 

pas ». Néanmoins, Magali sent que ses élèves sont heureux de percevoir une structure, 
des limites, même s’ils les ont cherchées dans le rapport de force à l’adulte.  

 
Un jour, un petit congolais qui se comportait de manière violente et turbulente a refusé 

d’obéir à Magali et lui a dit : « Tu es une femme ». Il n’a changé de comportement 
qu’avec l’intervention du directeur. Il a fallu cinq mois à Magali pour asseoir son 

autorité avec cet enfant.  
 

Les enfants africains vivent fréquemment dans des familles polygames et disent ne pas 
savoir qui est leur mère biologique. Pour l’administration française, les différentes 

épouses sont les « sœurs » de la première. « Dans certaines cultures africaines, raconte 
Magali, chacune des épouses a une fonction. Par exemple, dans une famille où il y a 

trois femmes, l’une d’entre-elles s’occupe du foyer, une autre travaille à l’extérieur et la 
dernière assure la fonction éducative pour l’ensemble des enfants. C’est elle qui est 

l’interlocutrice des professeurs ». Les enfants ont alors du mal à accepter l’autorité 
d’autres femmes. 

 
Les professeurs ont plutôt tendance à voir les mamans en entretien individuel et il est 

très difficile de voir les pères. Dans ces moments, la barrière de la langue est 
importante, surtout avec les parents turcs et pakistanais. Il arrive alors qu’un 

intermédiaire favorise le dialogue : l’enfant aîné ou un représentant de la communauté 
qui maîtrise déjà mieux la langue.  
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Magali pense que le fait de parler une autre langue à la maison entraîne des difficultés 
d’acquisitions, en particulier pour la syntaxe, surtout quand celle de l’autre langue est 

très différente (« par exemple, le verbe « avoir » n’existe pas en pakistanais »). Et ces 
difficultés lui semblent être ensuite persistantes. Elle demande donc aux mamans de 

« faire l’effort de parler français à la maison » dès que possible. Mais Magali constate 
qu’elles ne le font pas. Pourquoi ? « Sans doute la pression du mari, de la famille… la 

contrainte est trop forte ».  
 

Les enfants appartenant à une double culture éprouvent parfois un problème dans le 
rapport à la loi. Magali raconte l’histoire de ces deux petits frères qui, dans leur famille, 

étaient habitués, au moment des repas, à ce que les hommes se servent en premier, puis 
les femmes, puis les enfants qui se bagarraient alors pour gagner leur part. Dans la cour 

de récréation, ces élèves ont été accusés de racket sans comprendre ce qui leur arrivait : 
ils se battaient avec les autres enfants pour leur prendre leur goûter, eux qui n’en avaient 

pas, comme ils avaient l’habitude de le faire aux repas.  
 

Magali constate que certains parents jouent sur une supposée méconnaissance des lois 
françaises. Maintenant, Magali leur fait remarquer que le vol est du vol partout, sous 

toutes les lois, et que celle de leur pays n’est pas si différente de la nôtre.  
 

Il y a aussi des parents qui tiennent au maître le discours attendu par l’institution, sans 
qu’il corresponde à la réalité. Magali évoque le cas de cette famille sénégalaise dont 

l’un des enfants était particulièrement difficile. La maman soutenait qu’il faisait ses 
devoirs en rentrant, n’allait pas dans la rue et pratiquait du sport le mercredi. Or, une 

collègue le voyait traîner dehors avec des plus grands organisés en bande et il a même 
reçu un coup au cours d’une bagarre.  

 
Magali pense que ces comportements de parents ont pour explication principale la 

fierté : il faut sauver la face. Le redoublement, par exemple, est un déshonneur et une 
honte devant sa communauté. En outre, les familles se protègent du système social dont 

elles ont peur (la crainte du « signalement »).  
 

Ces arrangements avec la réalité formulés devant l’enfant impriment chez celui-ci une 
sorte de rapport flou au réel, de limite peu évidente entre le vrai et le faux. Magali 

raconte ainsi l’histoire de ce petit franco-maghrébin, dans une famille au passé très 
lourd, et auquel le père avait dit : « Et bien, ne vas pas en classe ce matin ! ». Le gamin 

était venu narguer ses copains aux grilles de l’école… et s’était fait attraper par les 
maîtres. Confronté à son père, celui-ci avait refusé de reconnaître qu’il avait accordé 

une telle autorisation à son fils. L’enfant était devenu alors fou de rage contre le père, se 
sentant complètement trahi.  

 
Magali dit : « L’interculturalité est un problème pour moi mais ces enfants ont besoin de 

moi. Ils sont très attachants. Je me torture l’esprit pour les accrocher ». Elle a beaucoup 
appris à leur contact. 

 
Elle voit deux handicaps majeurs et qui se conjuguent pour ses élèves : ceux qui sont 

liés à cette « culture différente de l’autorité et de la fierté » et les problèmes sociaux 
inhérents à la condition des familles dans cette cité où un seul salaire d’ouvrier fait vivre 

5 à 6 personnes en moyenne, où les conditions de vie et de travail des enfants sont si 
précaires.  
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ANTOINETTE, enseignante du primaire Les enseignants 

 

Antoinette est professeur d’école dans une grande cité de banlieue. Elle enseigne en 

C.P. depuis plusieurs années. 
 

Dans ses classes, elle a chaque année une grosse proportion d’enfants vivant dans une 
double culture, principalement des petits de familles africaines, ainsi que de familles 

maghrébines, antillaises, et de plus en plus d’enfants de familles « du voyage », et 
quelques petits Turcs. 

 
Antoinette ne considère pas que les relations avec les parents issus de l’immigration 

présentent un caractère spécifique. Les enfants lui sont confiés « avec confiance » , dans 
un climat de sérénité ». S’il y a problème, parfois, il est dû souvent au barrage de la 

langue. C’est particulièrement le cas avec les mères qui ne travaillent pas. Lorsqu’elles 
fréquentent essentiellement des personnes de la même ethnie, elles ne parlent pas ou très 

mal le français. Elle donne, comme un exemple de dépassement de ce barrage, le cas 
d’une femme qui parlait très mal le français et dont le garçon posait des problèmes ; elle 

en avait elle-même. Cette femme a insisté pour qu’on s’occupe du cas de son enfant. 
« On s’est débrouillé, on a trouvé une personne servant d’interprète ». Antoinette ajoute 

que c’est l’école qui permet, parfois et le plus facilement, la démarche vers une 
administration. 

 
Elle a peu de cas de primo-arrivants ; lorsqu’ils sont non francophones, il y a un 

problème spécifique de communication avec les enfants et les parents, mais elle ne 
relève pas de problèmes relationnels. Elle cite le cas d’une maman d’origine 

maghrébine, non francophone, qui a voulu qu’elle pose avec son enfant pour la photo de 
classe, pour avoir « la maîtresse avec son fils » et l’emmener au pays. Cette femme lui a 

témoigné plus tard un sentiment d’attachement particulier ; un jour, elle l’a rencontrée 
dans la rue et l’a embrassée en lui disant : « Vous êtes une amie. ». Elle pense que c’est 

presque trop, et qu’elle se sent un peu gênée par ce rapport. 
 

Antoinette voit les parents « issus de l’immigration » dans les mêmes occasions que les 
autres, sous le préau, à la sortie de la classe, lorsque les parents demandent à la voir. Et 

ce sont souvent des papas qui viennent, pas toujours les mamans, à cause de l’obstacle 
de la langue. L’un d’entre eux vient en ce moment, jusqu’à 2 et 3 fois par semaine, pour 

se rassurer sur son fils, « le petit Azziz ». 
 

Antoinette cite cependant un cas où elle a réagi au comportement d’une maman 
antillaise. Celle-ci accompagnait sa fillette à l’école très souvent avec une ceinture à la 

main avec laquelle elle battait sa fille, le matin. Comme Antoinette est intervenue, cette 
femme  lui a dit : « Vous, les Français, vous mettez des claques, nous des coups de 

ceinture. » « Non, lui a répondu Antoinette, à l’école nous ne donnons pas de claques. 
Vous n’avez pas à nous faire la leçon. » 

 
Antoinette dénote des différences de comportement, à l’école, entre les filles et les 

garçons de familles d’origine maghrébines. Avec les filles, il n’y a jamais de gros 
problèmes. Avec les garçons, il y a des problèmes. Les garçons rentrent beaucoup moins 

facilement dans le moule de l’école. Antoinette cite le cas d’une famille dont les parents 
sont très présents, « à l’écoute », suivent les enfants de près. Toute une fratrie est passée 

par l’école. Le seul garçon de la fratrie a posé des problèmes. Antoinette dit : « Il est 
dans la toute puissance ». Chez les garçons d’origine africaine, on retrouve une 
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instabilité, comme chez les garçons maghrébins, mais avec une différence : les 
Maghrébins expriment une « fierté ». Les Turcs sont plus « scolaires », et garçons et 

filles sont plutôt « inhibés ». 
 

Antoinette dit que la place des enfants n’est pas la même selon les sociétés et leurs 
cultures. Chez les Maghrébins, dit-elle, la famille est dans une autre attente à l’égard du 

garçon, elle lui reconnaît d’autres droits qu’aux filles ; les enfants africains sont « de 
gros bébés », « maternés », « pas habitués à avoir des contraintes, pas de règles… » Elle 

ajoute que cela risquera de conduire les uns et les autres, plus tard, à un rapport difficile 
à la loi. 

 
Antoinette souligne qu’il n’y a  pas de problèmes particuliers liés à l’interculturalité, au 

sein de son école, en ce moment en tout cas ; au contraire, il y est essayé d’en « faire un 
plus plutôt qu’un moins ». Elle raconte que les mamans d’une classe avaient fait des 

costumes pour la fête de fin d’année de l’école. Elles ont demandé, en contrepartie, de 
pouvoir organiser elles-mêmes une fête de la classe. Une salle leur a été attribuée et une 

fête interculturelle s’y est déroulée. Chaque maman avait amené un plat, et des gâteaux. 
Elles ont présenté leurs plats, les fillettes ont dansé … 

 
Antoinette indique qu’il y a eu des problèmes dans cette école, il y a quelques années. 

Les enseignants avaient choisi un thème annuel sur l’Afrique. Certains parents de la cité 
l’ont mal vu, disant que l’on entendait assez parler de l’Afrique…. 

 
Antoinette, ajoute : « Ici, aujourd’hui, c’est un havre de paix. Il y a une organisation, 

une écoute, et surtout, insiste-t-elle, une équipe stable, depuis quelque temps. » Elle 
compare cette situation avec celle prévalant dans une école de Seine-et-Marne où elle 

avait antérieurement exercé. Là-bas dit-elle, « C’était l’enfer ; pas de règles dans 
l’école, pas d’interdits, l’accueil de la direction était inexistant… La directrice disait aux 

nouveaux enseignants : aller voir au premier étage, la salle vide c’est la vôtre… » Et elle 
ajoute encore que les enfants sentent une telle situation dans l’équipe enseignante, ce 

qui est très préjudiciable. 
 

Antoinette a reçu deux ans de formation à l’IUFM mais il n’y a pas été question de 
préparation à la communication et à la relation interculturelles. 
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FAOUZIA, maman de deux garçons Les parents 

 

Faouzia est la maman de deux garçons, de 6 et 9 ans. Elle est née dans un village près 

de Fez. Elle est arrivée en France à 27 ans, sans connaître un mot de français. 
Aujourd’hui, elle s’exprime avec fluidité et n’a aucun problème de communication, 

même si la syntaxe n’est pas impeccable. Elle porte le foulard depuis l’âge de 16 ans. 
Elle a tenté de l’enlever pendant une période, mais se sentait « nue dans la rue ». De ce 

foulard, elle dit aussi, en riant : « Quand je faisais des ménages, c’était mieux, pour la 
poussière » ou encore « Je n’ai pas de frais de coiffeur ».  

 
Faouzia rencontre périodiquement les maîtres de ses enfants à sa propre demande, bien 

que ses fils n’aient aucun problème scolaire. Elle dit ne pas pouvoir les aider dans leurs 
devoirs parce qu’elle est à peu près analphabète mais elle veut que ses enfants « voient 

que leurs parents s’intéressent » à ce qu’ils font à l’école. Ces rencontres ont lieu dans la 
salle de classe ou dans la cour. Elle pense qu’elle n’a pas de problème relationnel avec 

l’école parce qu’elle dialogue d’elle-même mais que beaucoup de femmes issues de 
l’immigration en ont. « Les mamans immigrées ont honte. Elles ont honte de mal parler, 

elles craignent a priori qu’on les traite de façon différente des Françaises ».  
 

Lorsque nous cherchons le « pourquoi » de cette honte, elle dit : « C’est à cause des 
médias qui présentent les Maghrébins comme des méchants. Devant la porte de l’école, 

on s’éloigne des femmes qui portent un foulard ». Puis elle raconte une anecdote :  
 

« Un jour, la maîtresse a demandé des mamans volontaires pour accompagner une sortie 
de classe. J’en ai parlé avec mon fils devant l’école. Je lui ai dit que j’allais me proposer 

pour cet accompagnement. L’enfant a alors indiqué que ce n’était pas possible : « La 
maîtresse a dit que les mamans qui portent le foulard n’ont pas le droit ». Cela m’a 

beaucoup étonné de la part de la maîtresse. Le policier qui réglait ce jour là la 
circulation devant l’école et qui avait entendu la conversation, a même pris parti pour 

dire que ce n’était pas normal. J’ai alors dit que j’allais prendre rendez-vous avec la 
maîtresse pour en parler directement avec elle. Mon fils m’a alors avoué qu’il avait 

menti, que la maîtresse n’avait pas dit ça ». L’enfant ne voulait pas (et Faouzia 
l’interprète bien ainsi) que sa maman voilée, différente des autres, accompagne la 

classe. Elle lui fait suivre des cours d’arabe, pour qu’il connaisse son « autre culture » 
de l’intérieur, par la langue. Mais il n’aime pas aller à ces cours parce que « l’arabe 

s’écrit dans l’autre sens et est difficile ».  
 

Un peu plus tard dans la conversation, elle raconte une autre anecdote. Le maître de son 
fils aîné, au moment de Noël, demande à Faouzia, sur un ton ouvert et sur le mode du 

dialogue : « Mohamed m’a dit que vous ne faisiez pas de sapin de Noël à la maison. 
Vous pouvez m’expliquer pourquoi ? » Faouzia ne voit aucun problème ni à la question, 

ni à l’explication : « Cela n’a pas de sens pour nous. Nous leur faisons des cadeaux à 
cette période, mais ils savent que nous les achetons nous-mêmes. Nous ne leur parlons 

pas du Père Noël. Nous avons d’autres fêtes religieuses ». Le maître lui donnera raison. 
Puis Faouzia s’interroge beaucoup sur l’origine de nos traditions de Noël et dit avoir 

cherché dans le Coran une explication « Peut-être, le sapin, c’est parce que Marie a 
accouché sous un arbre, paraît-il ? »  

 
Le plus gros regret de Faouzia c’est de n’être presque pas allée à l’école au Maroc. Elle 

l’a quittée d’elle-même, à l’âge de 7 ou 8 ans, parce que le maître avait battu un autre 
enfant et qu’elle avait peur de subir cette violence elle-même. Ses parents ont accepté 
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qu’elle n’y aille plus. Pour ses enfants, ici en France, elle ne craint rien dans le cadre de 
l’école mais elle a peur de les envoyer en colonie de vacances parce qu’elle a peur des 

« violeurs ».  
 

Faouzia considère que ses enfants sont Français et qu’ils vivront désormais ici. Elle leur 
apprend à la fois à respecter le pays où ils vivent et à ne pas avoir honte de leurs 

origines. Dans la société française, ce qui la gêne, c’est que les parents sont dépossédés 
de leurs droits sur l’enfant. « Si tu donnes une gifle à ton fils, sans qu’il y ait brutalité 

bien sûr, l’assistante sociale vient et on te l’enlève ». Il y a aussi trop de liberté pour les 
jeunes. Elle connaît une maman marocaine dont la fille est partie vivre avec son petit 

copain « et il n’y a rien eu à faire, l’assistante sociale les a protégés ». Elle dit encore : 
« Au Maroc, l’enfant appartient à sa famille et à tout le village qui le surveille. Ici, si 

une voisine dit quelque chose à un enfant, celui-ci répond : « Pourquoi tu me dis ça ? Tu 
n’es pas ma mère. ». Et elle ajoute, après réflexion : « Chez nous, l’enfant est protégé 

par la famille. En France, il est protégé par la société parce que celle-ci donne des 
aides ».  

 
Faouzia conseille à toutes ses amies, surtout à celles qui ont fait le choix de porter le 

voile, d’aller vers les autres, de sourire, de dialoguer, de montrer qu’elles ne sont pas 
différentes. Et de se comporter également ainsi avec les professeurs de leurs enfants.  

 
 

 
 

 
 

AMELIE, maman de trois enfants Les parents 

 

Amélie a trois enfants de 18, 13 et 5 ans. Elle est arrivée à l’âge de 20 ans de la 
Martinique. Son mari est guadeloupéen. Aucun des enfants d’Amélie n’a eu de réels 

problèmes. Seul l’aîné a connu une période d’agitation à son entrée en sixième. Elle 
pense qu’il a voulu s’affirmer en tant que meneur à ce moment là. Elle et son mari ont 

eu alors de nombreux rendez-vous avec les professeurs. Le comportement de Sylvain 
est redevenu « normal » l’année suivante mais il a conservé une « réputation » auprès 

des enseignants du collège.  
 

Les enfants d’Amélie ont conscience d’appartenir à une double culture. Sylvain, l’aîné, 
préfère la métropole. « Il n’apprécie pas la chaleur et les insectes en Martinique ». 

Lucas, le second, qui y a séjourné un an, aimerait s’y installer. Et la petite dernière, qui 
est en maternelle pose beaucoup de questions sur la Martinique et la Guadeloupe. A la 

maison, les parents s’expriment en créole, les enfants, eux, en français. Et Lucas aime 
parler le créole avec ses copains et copines antillaises, au collège. Amélie précise 

cependant qu’il a des amis de toutes les cultures. « Le mélange des cultures est très 
grand dans la cité ». 

 
Amélie et surtout son mari sont « très à cheval sur l’éducation ». Ils sont exigeants sur la 

tenue, la politesse, le respect accordé aux personnes âgées. Il est interdit de dire des gros 
mots à la maison. Amélie pense que les parents de la communauté antillaise sont tous 

ainsi en métropole : « Ici, ils suivent leurs enfants, ils leur donnent une bonne 
éducation ». Par contre, quand elle va aux Antilles, elle constate qu’il y a un 

relâchement des exigences éducatives là-bas, « qu’il n’y a pas de différences avec la 
Métropole ». 
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SURYA, maman de trois enfants  Les parents 

 

Surya vient à l’entretien en compagnie de son petit dernier de deux ans qui dort 

paisiblement dans une poussette et de Washu sa fille de 8 ans, qui jouera les interprètes 
de temps à autre pendant la discussion parce que sa maman ne parle pas bien le français. 

Elle a l’habitude de tenir ce rôle.  
 

Surya vient du Pakistan où elle a fait des études supérieures. Elle précise qu’elle est 
issue d’un milieu aisé. En fin d’entretien, elle montrera pêle-mêle des photos récentes 

du somptueux mariage de son frère au Pakistan et d’autres de son propre fils aîné, en 
classe de neige, en bonnet et skis. 

 
Ici, elle vit en HLM. Elle a quatre enfants dont trois sont scolarisés. Ceux-ci sont de très 

bons élèves et elle espère qu’ils feront de longues études.  
 

Pour cela, les parents fixent des règles strictes à la maison : en rentrant, l’enfant prend 
un thé, puis n’a pas le droit de faire autre chose avant d’avoir terminé son travail. Cela 

ne semble poser aucun problème, ni à la maman ni à sa fille : l’habitude est prise. 
 

Surya va à l’école pour les réunions de début d’année, mais ne demande pas de rendez-
vous ensuite, parce qu’elle a peur de mal se faire comprendre. Elle apprécierait 

cependant que les enseignants la contactent ou lui parlent. Elle inculque à ses enfants un 
grand respect de l’école et des maîtres avec lesquels elle n’a pas de problème. Une seule 

fois, elle a trouvé qu’une enseignante manquait de politesse parce qu’en lui parlant 
d’une sortie de classe, elle se rapprochait exagérément d’elle, l’obligeant à reculer 

plusieurs fois pour maintenir une distance normale de conversation.  
 

La maîtresse de Washu, en début d’année, a demandé aux enfants d’origine étrangère de 
dire quelques mots sur leur pays. Washu a à la fois aimé parler du pays d’origine de ses 

parents, « parce qu’elle connaît » mais elle a eu « honte » aussi, « parce qu’elle était la 
seule de la classe à parler du Pakistan ».  

 
Le fils de Surya est au collège et l’ambiance y est difficile. Il rapporte à ses parents des 

situations d’indiscipline caractérisée, de manque de respect envers les enseignants, qui 
choquent toute la famille. L’enfant a subi des pressions et des menaces de la part de 

cinq autres élèves de la classe, parce qu’il était bon élève. Ils l’ont mis en demeure de 
moins travailler. Le fils de Surya a eu peur, il a pleuré à la maison. Mais il a décidé 

d’affronter la situation, de ne pas demander à changer de classe. 
 

Surya et son mari pensent retourner au Pakistan, lorsque les enfants seront grands, y 
compris sans eux s’ils restent ici, « parce que là-bas c’est plus facile ». Néanmoins, elle 

apprécie qu’en France il y ait des « règles égales pour tous » et que le fait d’être riche ne 
permette pas de tout obtenir par l’argent.  
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MYRIAM, maman de trois garçons Les parents 

 

Myriam est hôtesse d’accueil dans un centre socio-éducatif qui, dit-elle, draine des 

personnes isolées de toutes les races. Les enfants qui y viennent disent qu’ils s’y sentent 
bien, que ça n’est pas comme l’école. Mais attention, leur rappelle Myriam, il y a des 

règles. 
 

Maman de trois garçons (Driss : 14 ans et demi, Aziz : 10 ans, Yacine: 9 ans et demi) 
elle choisit d’aborder la question de ses relations avec l’école en parlant d’Aziz.  

 
Elle évoque un blocage avec rupture de communication chez cet enfant parce qu’il 

n’était pas prêt à recevoir un petit frère. En fait, les problème ont commencé à l’école 
primaire. En CP, l’année s’était bien passée avec l’institutrice,  il est monté en CE1 bien 

qu’il ne sache pas lire (on ne redouble pas en cours de cycle). En CE1, Myriam s’est 
inquiétée de voir qu’il ramenait des cahiers vides. Voyant que la maîtresse ne la 

contacte pas, elle décide de faire un mot  pour la rencontrer. Celle-ci l’a reçue en coup 
de vent, s’est montrée fuyante et lui a dit, en plein visage, qu’il ne savait ni lire ni écrire 

et que ce n’était pas son travail, qu’elle ne pouvait rien faire. C’est comme si un docteur 
me disait qu’on ne peut pas sauver mon enfant, raconte Myriam, les larmes aux yeux. 

Elle s’est trouvée complètement déboussolée et a dû se mettre en arrêt maladie tant elle 
était déprimée.  Avec son mari, ils décident alors de rencontrer le directeur de l’école et 

menacent de porter plainte auprès de l’Inspecteur d’Académie. Le directeur connaît un 
peu Myriam car il adresse des élèves au Centre Socio-Educatif pour l’aide aux devoirs. 

Il propose alors d’arranger les choses de l’intérieur. Il met en place une aide 
pédagogique via le Réseau d’Aide Spécialisé et préconise un suivi psychothérapique et 

orthophonique. Myriam n’a plus jamais eu de relation directe avec l’enseignante, 
passant toujours par l’intermédiaire du directeur qui lui a promis de ne jamais mettre 

aucun de ses enfants dans sa classe. Le père d’Aziz avait mal et se demandait : 
« Comment une maîtresse peut-elle dire des mots comme ça à une maman ? » Il avait 

souvent les larmes aux yeux quand il faisait travailler l’alphabet à son fils. 
 

Avec le recul, Myriam se dit que l’institutrice était comme ça avec tout le monde, mais 
sur le coup elle ne voulait surtout pas la voir de peur d’avoir sur elle des gestes qu’elle 

ne  voulait pas… 
 

Myriam parle ensuite de Driss, l’aîné :  Quand il était en CM1, pour lui aussi on ne 
comprenait pas ce qui s’est passé avec la maîtresse. Elle l’a détruit pendant une année.   

Qu’est-ce qu’elle complotait ? Est-ce que c’était du racisme ? 
 

Elle reconnaît que ses enfants ont leurs défauts : ils s’énervent facilement et s’agitent, 
mais ne sont pas violents.  

 
L’incident est parti d’un élève qui a rapporté à la maîtresse que Driss aurait dit d’elle 

« Oh ! fait chier ! ». Celle-ci a réagi ainsi : « Tu vas voir si je suis chiante… », et elle lui 
en a fait baver toute l’année, raconte Myriam. La maîtresse a commencé à mettre des 

mots dans le cahier pour un oui, pour un non. Myriam a demandé au directeur un 
changement de classe. Celui a refusé et a conseillé une consultation psychologique. Le 

psychiatre consulté a trouvé que cette demande de soins n’était pas fondée et n’a pas 
jugé nécessaire, après quatre entretiens, de donner suite.  
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L’an dernier, Myriam a été convoquée au collège pour l’agressivité de Driss. Elle dit 
que son fils mesure maintenant 1,72 m, qu’il est trop sûr de lui et ne se laisse pas faire. 

Il a dit  « Fait chier ! » à son professeur qui voulait le faire sortir de la classe alors qu’il 
n’avait rien fait. « Voilà, dit Myriam, nous on essaie de réparer d’un côté et eux (les 

professeurs) ils défont de l’autre. » Le CMPP a été conseillé. « L’école ne se rend pas 
compte de ce que vit Driss, ajoute -t-elle : il pleure la nuit et se balance. A la maison, il 

est calme et serviable et quand il sort, dehors et au collège, il est quelqu’un d’autre. » 
Myriam lui dit souvent que les professeurs sont comme les parents, qu’il faut les 

respecter autant. Son mari lui dit qu’il en a marre, il dit à propos de son fils : « Je parle, 
je parle et lui il met tout ça derrière. » 

 
« Heureusement que le principal du collège nous a vu sinon il va penser tel père, tel 

fils » s’indigne-t-elle avant de poursuivre ainsi : « Il faudrait remplacer les gros mots 
par d’autres mots gentils. Je dis à mon fils qu’il faut regarder dans le Coran pour voir si 

il n’y a pas des mots pour les remplacer. On fait tout pour être à la hauteur mais ce n’est 
pas facile. » 

 
Dès les premiers jours d’école maternelle, le directeur m’a convoqué pour mon fils aîné 

parce qu’il parlait arabe. Il m’a dit: ici on est en France, il faut qu’il dise des mots en 
français. Depuis ce jour là, je n’ai plus jamais parlé arabe à mes enfants. Maintenant je 

vois que c’est une erreur. Mais, c’est comme si on m’avait interdit de parler à mes 
enfants. 

 
Myriam évoque ensuite sa scolarité au Maroc où elle a été scolarisée jusque l’âge de 14 

ans, puis a fait un stage de secrétariat : « L’école là-bas n’a rien à voir avec ici. Ici, les 
enfants sont fainéants. Nous on recevait des coups de bâton des enseignants au bled. Je 

pense que c’était bien, on n’est pas mort, on n’est pas déprimé. Les parents à la maison 
faisaient la même chose, c’était équivalent. Ici, on ne le fait pas, on est dans un pays 

libre qui donne la liberté aux enfants, pas aux parents. J’ai dit à Driss : je vais te donner 
un coup. Il m’a répondu : j’appelle la police. Les enfants grimpent vite : ils savent ce 

que c’est l’amour, le sexe… Ici, les enfants se perdent dans la liberté, ils ne restent pas 
dans le milieu d’où ils viennent. Je veux qu’ils restent comme nous, pas comme la 

France veut qu’ils soient, sinon leur avenir est foutu. L’école a une partie positive et une 
partie négative : il y a du racisme, mais on ferme les yeux. Nos parents ont fait leur vie 

ici. On ne veut pas qu’à l’école ils disent qu’on n'est pas chez nous. On ne comprend 
pas le regard des autres. » 

 
Myriam relate alors un incident concernant encore Driss. Il s’est bagarré parce qu’il 

s’est fait traiter de « sale arabe ». Il n’a pas fait confiance à l’école pour traiter ce 
problème, il a frappé lui même le garçon. « Je lui ai dit qu’il ne fallait pas faire ça dans 

l’école, mais à la sortie, dehors. » 
 

« On est en guerre conclura Myriam. On est toujours obligé d’expliquer ce qu’il faut 
faire, pas faire. Est-ce qu’il faut rentrer au bled ? Les enfants sont perdus. » 

 
Elle poursuivra cet entretien dans le couloir en me racontant que sa sœur vit en Belgique 

où il y a moins de problèmes. « Là bas, dit-elle, on travaille, voilée, pas voilée, 
qu’importe. » 
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NADIA, maman de trois enfants Les parents 

 

Nadia est une femme d’un peu plus de trente ans, musulmane et voilée : « Je porte le 

voile depuis toujours ; c’est mon choix. Les femmes, dans la cité, ne m’ont jamais vue 
que voilée et elles ne m’imaginent pas autrement ». Nadia a trois enfants en âge 

scolaire, la plus âgée est au collège, en 4ème, et la plus jeune au CP. Nadia est elle-même 
arrivée en France vers 3 ans ; elle pense que ses enfants feront leur vie ici, en tant que 

Français. Elle répètera au cours de l’entretien qu’il est important que ses enfants fassent 
des études et elle veille à ce que cela se passe bien pour eux. Elle assure d’emblée 

qu’elle n’a jamais eu de problèmes avec des enseignants, pas plus que ses enfants pour 
des raisons tenant à leur origine maghrébine. Nadia demande un entretien aux maîtres 

quand elle pense qu’il le faut, mais sans inquiétude inutile, car les enfants n’ont jamais 
rencontré jusqu’à présent de difficultés majeures. Elle ne se souvient que d’un cas de 

rapport problématique avec une maîtresse, mais elle s’empresse de préciser que « cela 
n’avait rien à voir avec l’origine de sa fille ». 

 
Nadia souligne : « Nous séparons l’école et la maison ». « Séparer l’école et la 

maison », cela veut dire par exemple, que les enfants apprennent le français à l’école et 
qu’à la maison « on parle berbère ». Mais elle ajoute que, chez ses enfants, « le français 

l’emporte tout le temps ». Elle-même et son mari sont d’origine et de culture berbères. 
Nadia a hérité la langue berbère de ses parents. Nadia cherche à transmettre à ses 

enfants au moins cet héritage de la langue, mais elle ne connaît pas entièrement 
l’histoire de ses parents et, comme ils sont toujours vivants, envisage de les questionner 

encore à ce sujet.  
 

Elle regrette que jamais un enseignant ne se soit intéressé, ou n’ait cherché à intéresser 
les élèves à la diversité des origines culturelles des élèves, quelles qu’elles soient et pas 

seulement maghrébines, insiste-t-elle. Elle pense qu’il serait intéressant que les enfants 
découvrent aussi l’histoire de leurs pays, des raisons qui ont conduit leurs parents en 

France…, et ceci au Collège notamment, parce que là « l’enfant commence à 
comprendre qu’il est entre deux cultures ». Mais surtout, elle souhaite qu’on ne parle 

pas toujours « des Arabes », en général, pour désigner les Maghrébins : « Les 
Maghrébins sont très différents de cultures et de traditions, les uns des autres, même 

s’ils sont musulmans. Il faudrait garder « Arabe » pour les Orientaux. Et les Arabes sont 
toujours présentés comme mauvais… » 

 
Elle regrette aussi qu’il n’y ait pas d’enseignement de l’arabe dans les écoles publiques 

locales, malgré des pétitions faites en ce sens dans le passé. Nadia insiste : « Il faut 
respecter la conscience de chacun. Je n’approuve pas les pères qui obligent leur fille à 

porter le voile. Si c’est le cas, elles l’enlèveront dès qu’elles pourront. Cela doit venir de 
l’intérieur. Mais si on les oblige à l’enlever à l’école, elles le porteront dès qu’elles 

pourront. ». Elle espère quand même qu’il y aura une évolution vers une forme 
d’entente à ce sujet, pour le bien des filles. « Les jeunes filles musulmanes, forcées de 

retirer leur voile à l’école, risquent d’être formées pour être ensuite exclues du monde 
du travail, lorsqu’elles le remettront dans leur vie quotidienne, pour suivre leur 

religion ». Nadia admet qu’il y a des pays comme l’Arabie où c’est l’obligation de 
porter le voile qui pose problème. Elle semble découvrir que la laïcité française exclut le 

port du voile à l’école au même titre que l’exposition de crucifix dans les salles de 
classes. Nadia pose alors la question : « Et la morale ? ».  
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MAURICETTE, maman d’un garçon Les parents 

 

Le fils de Mauricette, Rémi, fréquente une école parisienne classée en ZEP. Il a eu, dès 

l’âge de 4 ans, un problème avec l’autorité et des problèmes relationnels avec les autres 
enfants, ce qui a valu à sa mère de nombreuses entrevues avec l’institution scolaire. 

Celle-ci préconisait une orientation en CLIS et un suivi psychologique à l’extérieur pour 
Rémi. Mauricette dit que sa première réaction à l’annonce du manque d’adaptation de 

son fils a été de le défendre face à l’école qui pointait une difficulté dont elle ne s’était 
pas rendue compte. De plus, elle était réticente à l’idée d’une classe qui recevait des 

enfants très perturbés. Elle ne comprenait pas très bien de quoi il s’agissait pour son fils, 
l’école ne lui ayant pas bien expliqué. On lui a même suggéré qu’il aille dans une petite 

école juive où il serait protégé mais Mauricette et son mari ont refusé : « On était 
laïques, même si on sait que Rémi se pose des questions sur son identité car il vient d’un 

milieu arabophone et juif » . Puis ont suivi d’autres propositions d’écoles « à part », 
comme Montessori, que les parents ont aussi refusées. 

 
Finalement, il s’est bien senti dans cette classe de CLIS où il a pu bénéficié de tout un 

arsenal de dispositifs (multiplication de réunions, intervention d’une ré-éducatrice en 
psychopédagogie…) Il a trouvé son compte à être parmi des enfants étrangers 

(Marocains, Indiens, Portugais…) et avec une institutrice bretonne qui parlait de sa 
propre culture. S’il se sentait protégé dans sa classe, dans la cour et à la cantine les 

problèmes relationnels ne cessaient pas. Mauricette était donc souvent convoquée par le 
directeur. Et puis il a fallu le remettre en classe ordinaire. Elle s’est opposée au 

redoublement en CE1, car le problème n’était pas scolaire, Rémi travaillait bien. Il est 
donc allé en CE2, mais il vomissait tous les matins, il avait peur de sa maîtresse. 

Mauricette a beaucoup parlé avec l’enseignante pour améliorer la situation. Elle dit 
qu’elle donne la priorité à ce que disent les enseignants et qu’elle les soutient car elle a 

confiance en eux. Cette enseignante était chaleureuse, mais ne reconnaissait pas les bons 
côté de Rémi, seulement ses points faibles. Mauricette ne voyait pas le même enfant. 

Mais les discussions avançaient. La maîtresse racontait comment était Rémi à l’école et 
Mauricette comment il était à la maison. Mauricette a pris conscience du manque 

d’exigences et d’autorité à la maison, et s’est ralliée à l’école. Il n’en était pas de même 
pour le père de Rémi qui ne respectait pas toujours les exigences de l’école, ce qui 

générait des divergences pas faciles pour l’enfant. Le père de Rémi était assez vite sorti 
du système scolaire. Mauricette pense qu’il projetait sur son fils son vécu douloureux de 

l’école. Il n’a jamais eu aucun rapport direct avec l’école et ne regarde pas les cahiers de 
son fils. « Pour lui, l’école c’est la mère, c’est culturel ». En CM1, Rémi a eu une 

enseignante -bretonne- avec qui il a gardé le contact. Elle était « comme une fée venue 
pour Rémi » dit sa mère. Cette enseignante disait : « L’école est un sanctuaire, les 

choses de l’extérieur ne doivent pas envahir le monde de l’enfant. » Elle avait dans 
l’idée qu’il faut protéger les enfants. Bien qu’il n’y eût pas de problèmes, Mauricette la 

rencontrait régulièrement tous les trois mois « pour le plaisir ». Et quand Rémi n’allait 
pas bien, elle appelait sa mère. Pour Mauricette, le plus difficile, c’est de garder une 

cohérence avec l’école. Elle dit qu’elle ne veut pas faire de vagues. Par exemple pour le 
porc, à la cantine, elle n’a rien dit de particulier, c’est Rémi qui a décidé. Mauricette ne 

veut pas trop insister sur ces différences. Rémi fait de lui même la distinction entre cette 
école et celle où il apprend la religion juive. Il sépare bien les deux mondes. Et la 

religion, c’est le monde de l’intime, il a peur d’en parler à l’extérieur, à l’école. 
Mauricette a été scolarisée au Maroc, dans une école de la Mission Française. « Avant, 

et là-bas, dit-elle, on ne s’occupait que du scolaire. Le reste c’était la famille qui s’en 
occupait. Maintenant, et ici, on est plus centré sur l’épanouissement de l’enfant ». 
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ASSA, maman de trois filles Les parents 

 

Assa a 3 enfants en âge scolaire (du CM 2 à la seconde). Elle a fait des études 

secondaires au lycée de Bamako, jusqu’au bac de sciences humaines, et elle est arrivée 
du Mali à l’âge de 21 ans. Mariée à un Malien, elle vit seule aujourd’hui, et élève ses 

trois filles, toutes nées en France. Elle a la nationalité française depuis 1995. Assa 
évoque d’abord ses difficultés à s’insérer dans la société française, dans laquelle elle ne 

s’est pas « sentie rejetée » malgré quelques manifestations individuelles de racisme 
auxquelles elle n’accorde pas trop d’importance. « Je ne me sentais pas bien intégrée 

dans la société française, dit-elle, parce que je ne me sentais pas sûre de moi, à cause de 
la couleur de ma peau, de mon accent… » Soutenue par une conseillère de l’ANPE, elle 

a fini par se donner une formation diplômante qui lui a permis de trouver un emploi 
dans la fonction publique territoriale. 

 
Assa affirme que ses filles n’ont jamais eu aucune sorte de problème en raison de leur 

origine malienne avec l’école française. « Elles sont à l’aise ». Assa a rencontré, au 
début, une maîtresse d’une de ses filles qui l’a encouragée à parler sa langue, le songaï, 

à ses filles, et à leur transmettre sa culture, parce que « ce serait un plus pour elle. » 
 

Assa note de grandes différences entre le Mali et la France, dans la place attribuée à 
l’enfant dans la famille et à l’école. Dans la famille d’abord, on inculque aux enfants 

qu’un enfant qui ne respecte pas les adultes « n’est pas béni ». Elle est née dixième 
enfant de sa mère : ses aînés lui ont donné l’exemple de la politesse, du respect des 

parents. « On suit ce que font les aînés, leur comportements vis-à-vis des parents, c’est à 
dire la règle. » La famille instruit moralement. « L’être humain est déterminé par la 

société. » 
 

« Ici, ça n’a rien à voir, c’est à l’opposé. Dans une famille stable, déjà, le problème de 
l’éducation est difficile à dominer, alors, quand les parents travaillent… » Assa estime 

que l’enfant apprend plus à l’école que dans la famille, alors qu’à la base, ce devrait être 
plutôt les parents. Mais ils manquent de temps. Le manque de temps pour l’éducation, 

est « primordial ». Assa prend son propre exemple. Ses filles savent comment elle a été 
éduquée elle-même : pas le droit de répondre aux parents, ni de claquer la porte, ni de 

couper la parole… « Quand l’occasion se présente, je leur explique ; le week-end, je 
leur dis comment j’ai été éduquée dans la religion de l’islam par mon père. » 

 
A l’école ? Assa ne pense pas que ces règles éducatives y soient transmises. Sa fille 

aînée a des copines qui n’ont pas de règles strictes d’éducation à la maison. Assa 
déplore que son aînée prenne trop exemple sur ses camarades d’école. Pour ce qui 

concerne la religion, « c’est privé », dit-elle. 
 

Et en Afrique ? Là-bas, dit Assa, tout le monde éduque l’enfant, la famille, les proches 
et même dans la rue. Elle raconte qu’un jour, parce qu’elle avait fait une bêtise dans la 

rue, quelqu’un lui a donné une gifle puis l’a conduite chez son père. Son père a félicité 
cette personne. Ici, dit Assa, les parents ont du mal et la société « s’en fout » ; tout le 

monde est débordé par ses propres problèmes. Assa insiste sur ce qui l’a choquée dès 
son arrivée en France, ce qu’elle appelle « la mentalité française » : l’individualisme. 

 
Les jeunes, dit Assa, sont dans les halls d’entrée des immeubles parce qu’ils ne sont pas 

éduqués. « Ils y prennent de mauvaises habitudes qu’après on ne peut plus gérer : ils 
font du bruit, des salissures, fument, provoquent des nuisances qui gênent les autres… 
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L’éducation de la famille leur a manqué, les problèmes ne sont pas gérés par les parents. 
Et à l’école, ils ne font rien ; la solution : on les exclut tout simplement… » 

 
Assa décrit comment elle éduque ses filles, en leur parlant. C’est difficile avec son aînée 

mais la seconde comprend bien les choses, « elle est Africaine, elle prie… » Par 
« Africaine », Assa comprend : « reconnaître ses origines, ses valeurs par rapport à ces 

dernières, les appliquer dans sa vie quotidienne. Quant aux comportements, c’est être 
polie, respecter les adultes, être ouverte, gaie, pratiquer la religion, c’est-à-dire aimer les 

autres, écouter… » Assa cite un proverbe de chez elle qui dit « qu’une poule grattant le 
sol, écarte ce qui est mauvais pour ne donner à ses poussins que ce qui est bon ». Un 

enfant bien éduqué, cela se voit. Assa raconte qu’un jour, une voisine ivoirienne a vu 
ses filles à la gare, avec des garçons, accoutrées avec des pantalons. Elle est venue le 

rapporter à Assa qui lui a dit « Si on n’avait pas été dans cette société, cela aurait été 
une honte que quelqu’un vienne me dire une telle chose. » Elle en a discuté après avec 

ses filles. 
 

Assa considère qu’ici l’enfant est trop libre et elle s’appuie sur un proverbe de chez elle, 
qui dit « qu’un enfant c’est de l’argile fraîche ; il prend la forme qu’on lui donne. Après, 

c’est sec, on ne peut plus le modifier. » « Les dix premières années sont déterminantes, 
même si la société peut encore les changer, mais au départ, ce sont les parents qui 

agissent. Ici, il y a trop de liberté pour l’enfant. Moi, j’impose des règles et des 
sanctions. » Assa estime donc, qu’en Afrique, l’éducation traditionnelle forme plus à la 

responsabilité qu’ici où l’enfant est trop libre. 
 

Elle raconte qu’au Burkina Faso, ils ont voulu réagir parce que la jeunesse avait 
tendance à « dégénérer ». Ils ont voulu créer un « système » (elle ne trouve pas de mot 

pour exprimer la chose), qu’ils ont appelé : « korocratie ». « Koro » veut dire : aîné, 
sage. Les sages intervenaient à la TV pour éduquer en rappelant les valeurs : les devoirs, 

le respect dus aux grands, aux sages… 
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AMINATOU, élève de seconde Les élèves 

 

Aminatou a 15 ans et elle est en seconde. Elle est née en France puis a vécu au Mali de 

l’âge de un an à celui de trois ans. Quand elle est revenue ici, elle ne parlait que le 
bambara, la langue commune à son père et à sa mère. En effet, la maman de Aminatou 

parle encore une autre langue que Aminatou comprend également.  
 

Quand Aminatou a intégré l’école maternelle à son retour en France, elle se souvient 
qu’elle ne comprenait rien au début. Elle communiquait mal avec la maîtresse. Mais 

cela n’a pas duré. L’enseignante l’a rassurée et aidée et elle a parlé le français très vite. 
 

Aujourd’hui, Aminatou est une très bonne élève. Elle a un excellent niveau en 
mathématiques, en français, en anglais et en espagnol. Elle pense que le fait de parler 

plusieurs langues au départ facilite l’acquisition d’autres. Elle dit : « Parler plusieurs 
langues accroît l’intelligence ». 

 
La famille de Aminatou attache une très grande importance à sa réussite scolaire et 

espère pour elle des études supérieures. La maman est plus sévère que le papa (les 
parents sont aujourd’hui séparés) et elle demande à Aminatou de se mettre au travail 

quand celle-ci prend un peu de temps pour elle.  
 

Aminatou se sent à la fois française et malienne, « et, en fait, un peu plus malienne » 
dit-elle. Elle aime être au Mali, en parler à ses amis d’ici, faire connaître sa culture dont 

elle est fière. Elle a été invitée plusieurs fois à le faire dans le cadre scolaire. En CE2, la 
maîtresse lui avait demandé de faire un exposé sur son pays. Elle l’avait illustré en 

faisant de la musique sur des instruments traditionnels qu’elle avait apportés en classe. 
Récemment, elle a réalisé un exposé en cours d’anglais à propos d’une chanteuse 

malienne. « Je représente ma culture, dit-elle. J’aime bien ».  
 

Elle voit des différences entre la culture malienne et la culture française. « Au Mali, les 
jeunes doivent respecter les personnes plus âgées et pas ici, dit-elle ». L’accueil, chez 

les gens, n’est pas le même. Ici on ne lui demande pas longuement comment elle va 
quand elle va chez Aurélie, son amie. Et quand elle a quelque chose à manger, ses 

copines lui demandent de lui en donner alors qu’en Afrique c’est celui qui mange qui 
doit toujours, d’abord, en proposer aux autres. Alors, dans cette multiplicité de 

principes, elle choisit, et plutôt les règles de savoir vivre maliennes. De toutes les 
manières, la double culture est pour Aminatou une richesse, une ouverture aux autres. 

 
Elle pense que si elle n’a jamais eu de problèmes à l’école, c’est parce que sa maman a 

fait elle-même des études de secrétariat et est capable de la suivre. Elle pense que la 
communication entre l’école et les familles est beaucoup plus difficile pour les enfants 

dont les parents sont illettrés ou encore pour ceux dont la culture est très éloignée de la 
culture française. Elle a une camarade hindou. Les autres la fuient un peu, parce que 

« les Hindous, sont très différents et font des choses un peu bizarres ».  
 

Après une Ecole Supérieure de Commerce et un métier qui l’amène à « voyager 
partout », Aminatou envisage de vivre au Mali, un jour : quand elle aura 40 ou 50 ans. 

Pas avant.  
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DRISS, élève de quatrième Les élèves 

 

Driss est né en France, il est élève en classe de 4
ème

. Driss n’hésite pas un instant à 

évoquer un rencontre qui l’a marqué entre sa famille et une institutrice. Il était alors 
élève en CE 2, « chez Madame A. ». « Dès la rentrée, je me suis bien placé, au milieu 

de la classe. Un jour, elle m’a déplacé, je ne sais pas pourquoi, et elle m’a mis à côté de 
son bureau ; ça ne m’a pas gêné, du moment que je travaillais… Puis un jour, à la récré, 

un garçon m’a poussé et je l’ai poussé à mon tour. La maîtresse m’a fait une remarque 
et je lui ai dit que c’était l’autre qui avait commencé. Elle m’a répondu : « Mais moi, 

c’est toi que j’ai vu. »  
 

« Une autre fois, il s’est passé la même chose pour une histoire de crachat. Elle m’a pris 
par le bras et m’a emmené chez le directeur. Je n’ai pas compris, je lui ai dit : « Vous 

êtes raciste ? ». J’étais choqué, après, ça n’allait plus. Mes parents ont voulu rencontrer 
la maîtresse, parce qu’ils avaient remarqué que j’avais des difficultés à me concentrer. » 

Driss dit que c’est son père qui est allé parler avec Madame A. Il y est allé seul, et lui, 
Driss n’étais pas au courant. Plus tard seulement, son père lui a raconté ce qui s’était dit 

entre eux : il a demandé à la maîtresse s’il était possible de changer son fils de classe. 
Elle a répondu que c’était impossible. 

 
Après cette affaire, Driss est passé au CM 1, chez Madame D.. Il rapporte, sans indiquer 

comment il l’a su, que Madame A. aurait averti sa collègue que Driss était un élève dont 
il fallait « se méfier ». En tout cas, au CM 1, avec Madame D., « tout s’est bien passé ». 

 
Au collège, Driss estime que ça va aussi, mais il ajoute qu’en 5ème il a « séché ». Il 

explique qu’il était démotivé : « J’étais toujours très choqué par ce qui c’était passé au 
CE 2. Aujourd’hui encore, je me demande si c’est la réalité ou non. Racisme ou pas ? Je 

me pose toujours la question. » 
 

Driss se décrit ainsi : « Je ne suis pas très violent, mais quand on me cherche on me 
trouve. Je me sens à l’aise avec les professeurs. J’aime bien faire rire les autres. Une 

fois, j’ai dit quelque chose comme ça, les autres ont ri, et la prof, c’était une prof 
d’histoire, a souri. Elle a souri, c’était la première fois que je voyais ça. Je me suis dit : 

elle aime bien les élèves… J’ai besoin de courir, de taper dans un ballon… » 
 

Driss perçoit-il une différence entre ce que lui est transmis dans sa famille et à l’école ? 
Il commence par sortir, après un silence, que « C’est pareil ». Mais ensuite, il précise : 

« Mes parents m’éduquent bien. Au collège, ils éduquent pour que nous réussissions 
dans la vie. »  

 
Il ne peut se prononcer sur la question de savoir s’il se sent rattaché à deux cultures, 

celle, marocaine, de ses parents, et celle qu’il rencontre à l’école par exemple. Il ne 
connaît pratiquement pas, dit-il, l’histoire du Maroc, ni celle de sa famille. 

 
A la question : « Quelle serait ton école idéale ? », il se répand alors en paroles. Driss 

aimerait une école où « l’on fasse des études et du sport ». « Je voudrais faire 
footballeur professionnel ; je me suis inscrit à V. (il cite un club régional plutôt coté). 

Mon père faisait du foot au Maroc, il voulait devenir professionnel mais à son époque il 
n’y avait pas de recruteurs pro. Il n’a pas pu, alors, il a fait son passeport… Mon père 

m’a dit : fais du foot et deviens pro pour moi. » 
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ZINEB, élève de sixième Les élèves 

 
Zineb se souvient en particulier de la dernière rencontre entre son institutrice de CM2 et 

sa mère. Ce rendez-vous était à l’initiative de cette dernière. Elle voulait savoir 
comment allait se dérouler l’année pour sa fille qui présentait des difficultés en lecture . 

Zineb n’était pas présente car ce rendez-vous faisait suite à une réunion de parents à 
laquelle les élèves ne pouvaient assister. Zineb se doutait bien de ce que l’institutrice 

allait dire. Sa mère lui a raconté. L’entretien a duré 1h30. L’institutrice a montré les 
cahiers et a donné des conseils comme travailler plus, lire et aller à la bibliothèque. 

Zineb dit que cela l’a aidée, qu’elle a pu ainsi s’adapter, prendre l’habitude du CM2. 
Zineb s’est sentie soutenue. Les années précédentes, on se contentait de lui pointer ses 

échecs.  
 

Les relations entre ses parents et l’école ont toujours été bonnes. Zineb souligne qu’elle 
et sa fratrie ont eu les mêmes enseignants, que sa mère les connaît bien et 

réciproquement. Quand il y a un problème, ses parents se rendent à l’école. Quand le 
père veut venir, ils demandent un rendez-vous le vendredi, car il termine plus tôt son 

travail. Il s’intéresse davantage au travail de sa fille, car, dit Zineb, il sait lire lui. Il 
veille en particulier au soin et à la bonne tenue des cahiers. Et quand le travail n’est pas 

bien fait, Zineb voit que ça ne lui fait pas plaisir car il se met en colère. 
 

Elle évoque un problème personnel qu’elle a eu dans la cour. Une élève l’a traitée de 
« sale arabe » . Zineb s’est énervée, presque battue dit-elle. Elle est allée se plaindre au 

directeur : « Le directeur il était pour moi,  car c’est une école laïque et donc c’est pour 
toutes les cultures et toutes les religions. ». Ses parents lui ont toujours dit de parler aux 

enseignants lorsqu’il y a un problème. 
 

Elle regrette que sa mère ne participe pas aux sorties scolaires. Elle pense que les 
professeurs choisissent d’autres parents, peut-être les premiers volontaires… Sa mère ne 

travaille pas actuellement. Elle était assistante maternelle en Crèche Familiale 
municipale. Mais le Maire lui a interdit d’exercer car elle portait le voile, malgré les 

pétitions de parents qui n’y voyaient pas d’inconvénient. 
 

Zineb trouve que les principes éducatifs sont les mêmes à la maison : on travaille, on 
fait attention, on se couche tôt pour être plus concentré à l’école, on écoute à la maison 

comme à l’école. Mais parfois à la maison, on se sent moins obligé, on peut parfois 
refuser de faire des choses alors qu’à l’école on fait, sans se poser de questions. 

 
Zineb possède deux cultures : française et tunisienne. Elle dit que « c’est comme si on 

voyageait » faisant référence à la cuisine, à la religion, aux fêtes. Elle se sent plus 
attachée à la Tunisie surtout pour la famille, la religion, la façon de manger, de vivre et 

la mentalité. Elle pense « qu’on est plus strict en Tunisie, les parents comme l’école » et 
que c’est mieux ainsi. Elle trouve qu’ici, trop d’enfants n’obéissent pas aux adultes. En 

Tunisie, les enfants ne peuvent pas dire « non ». Elle aurait aimé vivre là-bas, surtout 
parce qu’il y a les grands-parents.  

 
Quand elle sera adulte, elle vivra un an là-bas, un an ici. Elle envisage d’être 

archéologue et de faire des fouilles en Tunisie. Cette idée lui est venue lors de son cours 
d’histoire sur l’Egypte, où elle a commencé à s’intéresser à son pays autrement que pour 

le soleil et la famille : pour son histoire. 
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Merci à tous ceux qui ont accepté si gentiment de répondre à nos questions.  

 
Nous avons énormément appris d’eux.  

 
Leurs paroles, leurs visages, leurs sourires, leur réflexion si riche nous accompagnent 

aujourd’hui dans notre travail, dans notre effort pour comprendre et pour mettre en 
relation.  

 
Ce dialogue qui est le chemin de la connaissance réciproque, nous voulons le 

poursuivre.  
 


